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Mon quotidien est organisé par couleur :
 
Vert : Important !
Turquoise : École
Rose : Bureau des élèves de Maxton Hall
Mauve : Famille
Orange : Alimentation et sport
 
J’ai déjà fait mauve (photographier la tenue d’Ember), vert (acheter un nouveau surligneur) et turquoise (demander à Mme Wakefield ce qu’il faut réviser pour le devoir de maths). Rien n’est plus satisfaisant que de rayer une ligne sur ma to-do list. J’ajoute même parfois des tâches que j’ai effectuées depuis longtemps pour le simple plaisir de les barrer immédiatement – dans un gris clair discret pour avoir moins l’impression de tricher.
Quand on ouvre mon bullet journal, on voit tout de suite que je passe le plus clair de mon temps à faire des trucs verts, turquoise et roses. Il y a tout juste une semaine, au début de l’année scolaire, une nouvelle couleur a fait son apparition :
 
Doré : Oxford
 
La première tâche que j’ai notée avec ce nouveau stylo était :
« Récupérer la lettre de recommandation de M. Sutton. »
Je passe le doigt sur les lettres dorées.
Plus qu’un an. Une dernière année à Maxton Hall. Ça me semble presque irréel que ça arrive enfin. Dans trois cent soixante-cinq jours, j’assisterai peut-être à un séminaire de politique et je suivrai les cours des gens les plus intelligents du monde.
Je suis surexcitée à l’idée que je n’ai plus très longtemps à attendre pour savoir si mon souhait le plus cher va être exaucé. Si j’ai vraiment réussi et que je vais pouvoir entrer à l’université. À Oxford.
Dans ma famille, personne n’a fait d’études et donc mes parents ne se sont pas contentés d’un sourire las lorsque je leur ai annoncé que je voulais étudier la philosophie, les sciences politiques et l’économie à Oxford. J’avais sept ans à l’époque.
Dix ans plus tard, rien n’a changé, sauf que mon but n’a jamais été aussi proche. Comme avant, j’ai du mal à croire que je suis allée si loin. Je me surprends tout le temps à redouter de me réveiller d’un coup et de constater que je vais toujours dans mon ancien lycée et non à Maxton Hall, l’une des écoles privées les plus prestigieuses d’Angleterre.
Je jette un œil à l’horloge accrochée au-dessus de la lourde porte en bois de la salle de classe. Encore trois minutes. J’ai fini hier soir les exercices sur lesquels nous sommes censés travailler et je n’ai rien d’autre à faire qu’attendre que cette heure se termine enfin. Je n’arrête pas de remuer la jambe avec impatience, ce qui me vaut un coup de coude dans les côtes de la part de ma voisine.
— Aïe ! je siffle entre les dents en essayant de répliquer, mais Lin est plus rapide et esquive.
Elle a des réflexes incroyables. Je suppose que c’est parce qu’elle fait de l’escrime depuis l’école primaire. Il faut être aussi vif qu’un cobra pour faire mouche avec un fleuret.
— Arrête un peu de gesticuler, me lance-t-elle sans quitter des yeux sa feuille couverte de notes. Tu me rends nerveuse.
Ça m’épate. Lin n’est jamais nerveuse. En tout cas, jamais au point de l’admettre ou de le montrer. Pourtant, à ce moment précis, je perçois une pointe d’inquiétude dans ses yeux.
— Désolée, je ne peux pas m’en empêcher.
Je passe encore une fois les doigts sur les lettres dorées. Ces deux dernières années, j’ai tout fait pour me fondre dans la masse. Pour m’améliorer. Pour leur prouver à tous que j’avais moi aussi le droit d’aller à Maxton Hall. Et maintenant que commence la phase de candidature pour les universités, la nervosité me tuerait presque. Même si je le voulais, je ne pourrais rien y faire. Le fait que Lin semble être dans le même état me rassure un peu.
— Est-ce que les affiches sont enfin arrivées ?
Mon amie me regarde en louchant et une mèche de ses cheveux noirs, qu’elle porte aux épaules, lui tombe sur le visage. Elle la relève avec impatience.
— Pas encore. Sûrement cet après-midi.
— OK. On les distribue demain après la bio, d’accord ?
Je lui montre la ligne rose dans mon bullet journal et Lin acquiesce, satisfaite. Je regarde de nouveau l’heure. Je ne parviens pas à empêcher mes jambes de tressauter. Je commence donc à ranger mes stylos le plus discrètement possible. Les pointes doivent toutes être dans le même sens, ça prend du temps.
En revanche, je ne remballe pas le stylo doré, au contraire ; je le coince, solennellement, dans l’élastique fin de mon agenda. Je tourne le capuchon vers l’avant, sinon ça ne va pas.
Lorsque la sonnerie retentit enfin, Lin bondit de sa chaise plus vite que je ne l’aurais cru humainement possible. Je l’observe, sourcils levés.
— Me regarde pas comme ça, dit-elle en jetant son sac sur son épaule. C’est toi qui as commencé !
Je ne réponds pas et range le reste de mes affaires, un sourire moqueur aux lèvres. Lin et moi sommes les premières à quitter la salle. Nous traversons à pas rapides l’aile ouest de Maxton Hall et tournons à gauche au prochain croisement.
Les premières semaines, je me perdais tout le temps dans les bâtiments et je suis arrivée plus d’une fois en retard en cours. J’étais toujours extrêmement gênée même si les professeurs me rassuraient en me disant que la plupart des nouveaux élèves rencontraient le même problème que moi. L’école ressemble à un château : il y a cinq étages, trois ailes – sud, est, ouest – et trois annexes dans lesquelles sont enseignées des matières comme la musique et l’informatique. Les bifurcations et les chemins où l’on peut se perdre sont innombrables et vu que chaque escalier ne mène pas forcément à chaque étage, on peut vite sombrer dans le désespoir.
Alors que, au début, j’étais complètement perdue, je connais à présent les lieux comme ma poche. Je suis même sûre que je pourrais trouver le bureau de M. Sutton les yeux fermés.
— J’aurais dû demander à Sutton d’écrire ma lettre de recommandation, grommelle Lin tandis que nous longeons le couloir.
Des masques vénitiens ornent les hauts murs sur notre droite, un projet artistique de la dernière promotion. Je me suis déjà arrêtée une ou deux fois devant pour en admirer tous les détails.
— Pourquoi ?
Je note mentalement de dire au gardien de mettre les masques en sécurité avant la fête de rentrée qui doit avoir lieu ce week-end.
— Parce qu’il nous aime bien depuis qu’on a organisé ensemble la soirée de fin d’année et qu’il sait à quel point nous sommes dévouées et travaillons dur. En plus, il est jeune, ambitieux et vient lui-même d’être diplômé d’Oxford. Je pourrais me baffer de pas y avoir pensé moi aussi.
— Mme Marr aussi est allée à Oxford, dis-je en tapotant le bras de Lin. Et puis, j’imagine que ça passe mieux d’être recommandée par quelqu’un qui a un peu plus d’expérience que M. Sutton.
— Tu regrettes de lui avoir demandé ?
Lin me regarde d’un air sceptique. À la fin de l’année scolaire, M. Sutton a appris par hasard que je désirais aller à Oxford et m’a proposé de lui soumettre toutes les questions que je souhaitais à propos de l’université. Même s’il avait étudié une autre matière que celle que j’envisageais, il m’a donné une foule d’informations que j’ai absorbées avec avidité pour les noter ensuite dans mon carnet.
Je finis par répondre à Lin :
— Non. Je suis sûre qu’il sait ce qu’il faut écrire dans ce genre de lettre.
Au bout du couloir, mon amie doit prendre à gauche. Nous nous mettons d’accord pour nous appeler plus tard et nous nous quittons rapidement. Je vérifie l’heure qu’indique ma montre – 14 h 25 – et je presse le pas. Mon rendez-vous avec Sutton est à 14 h 30 et je ne veux en aucun cas être en retard. Je passe en trombe devant les hautes fenêtres Renaissance qui éclairent le couloir de la lumière dorée de septembre et me faufile dans un groupe d’élèves vêtus du même uniforme bleu roi que moi.
Personne ne me remarque. Ça se passe comme ça à Maxton Hall. Même si on porte tous le même uniforme – une jupe à carreaux bleus et verts pour les filles, un pantalon beige pour les garçons, et une veste bleu marine sur mesure pour tous –, il ne faut pas se leurrer : je ne suis pas vraiment à ma place ici. Alors que mes camarades viennent en cours avec des sacs de créateur, le tissu de mon sac à dos kaki est si usé que je m’attends chaque jour à ce qu’il se déchire. J’essaie de ne pas me laisser déstabiliser par ce problème ni par le fait que certains se comportent comme si l’école leur appartenait simplement parce que leurs familles sont richissimes. Pour eux, je suis invisible et je fais tout pour le rester.
Surtout, ne pas se faire remarquer. Après tout, jusque-là, ça a bien fonctionné.
Je dépasse les autres élèves, les yeux baissés, et tourne une dernière fois à droite. La troisième porte sur la gauche est celle de M. Sutton. Entre son bureau et celui d’avant se trouve un gros banc en bois et mon regard va et vient de ma montre à ce dernier. Encore deux minutes.
Je ne tiens plus en place. D’un geste résolu, je lisse ma jupe, j’ajuste ma veste et je vérifie si ma cravate est bien mise. Je me poste devant la porte et frappe.
Pas de réponse.
Je m’assois en soupirant sur le banc et tourne la tête de chaque côté du couloir. Il est peut-être allé se chercher rapidement quelque chose à manger. Ou du thé. Ou du café. Ce qui me fait penser que j’aurais mieux fait de ne pas en boire aujourd’hui.
J’étais déjà assez nerveuse, mais maman en avait trop préparé et je n’ai pas voulu le jeter. Du coup, j’ai les mains qui tremblent un peu.
Il est 14 h 30 pile. J’observe de nouveau le couloir. Personne en vue. Je n’ai peut-être pas toqué assez fort. Ou alors je me suis trompée de jour. À cette pensée, mon rythme cardiaque s’emballe. Notre rendez-vous est peut-être demain. Je tire frénétiquement sur la fermeture Éclair de mon sac pour sortir mon agenda. Je vérifie et tout concorde. Le bon jour. Le bon horaire.
Je referme mon sac à dos. D’ordinaire, je ne suis pas aussi perturbée, mais l’idée que quelque chose puisse mal se passer et que je ne sois pas admise à Oxford me rend presque folle. J’essaie de reprendre mes esprits. Déterminée, je me lève, me dirige vers la porte et frappe de nouveau.
Cette fois-ci, j’entends un bruit. On dirait que quelque chose est tombé par terre. J’entrebâille la porte et je jette un œil à l’intérieur.
Mon cœur s’arrête de battre.
Je ne me suis pas trompée. M. Sutton est là. Mais… il n’est pas seul.
Assise sur son bureau, une femme l’embrasse avec fougue. Il est debout entre ses jambes, les mains agrippées à ses cuisses. L’instant d’après, il l’empoigne fermement et l’attire vers lui, jusqu’au bord du bureau. Elle gémit doucement lorsque leurs lèvres se collent de nouveau et qu’il enfonce ses doigts dans sa chevelure brune.
J’aimerais pouvoir détourner mon regard, mais je n’y arrive pas. Pas plus lorsqu’il glisse ses mains sous sa jupe. Et toujours pas quand j’entends la respiration haletante de la femme et qu’elle susurre : « Oh, Graham. »
Lorsque je sors enfin de ma torpeur, mes jambes ne répondent plus. Je trébuche et la porte s’ouvre avec tant d’élan qu’elle s’écrase contre le mur. M. Sutton et la femme s’écartent d’un bond l’un de l’autre. Il tourne la tête et m’aperçoit dans l’encadrement. J’ouvre la bouche pour m’excuser, mais je n’émets qu’un bruit rauque.
— Ruby, dit M. Sutton, essoufflé.
Ses cheveux sont tout ébouriffés, le haut de sa chemise est déboutonné et son visage, cramoisi. J’ai l’impression que c’est un étranger, je ne reconnais plus mon professeur.
Je sens une chaleur terrible envahir mes joues.
— Je… suis désolée. Je croyais que nous avions…
La jeune femme se retourne et la fin de ma phrase reste coincée dans ma gorge. J’ouvre la bouche en grand et un froid glacial s’insinue en moi. Je fixe la fille. Ses yeux turquoise sont au moins aussi écarquillés que les miens. Elle détourne le regard, le baisse sur ses talons hauts de luxe, puis le laisse dériver au sol, jusqu’à le poser, désarmée, sur M. Sutton – Graham, comme elle soupirait il y a quelques minutes encore.
Je la reconnais. Enfin, je reconnais surtout la queue-de-cheval blond vénitien aux ondulations parfaites qui se balance devant moi en cours d’histoire.
Dans le cours de M. Sutton.
La fille qui vient d’embrasser à pleine bouche mon professeur est Lydia Beaufort.
J’ai le tournis. Je crois bien que je vais vomir. Je les dévisage et m’efforce d’effacer, sans y parvenir, les dernières minutes de ma mémoire. Je le sais, M. Sutton et Lydia le savent aussi, je le vois bien à leurs visages encore sous le choc. Je recule d’un pas, M. Sutton en fait un vers moi, la main tendue. Je trébuche de nouveau à l’entrée.
— Ruby, répète-t-il.
Le bourdonnement dans mes oreilles s’intensifie. Je tourne les talons et me mets à courir. Derrière moi, j’entends M. Sutton me supplier, cette fois-ci beaucoup plus fort.
Mais je continue à courir. Encore et encore.
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Un marteau-piqueur me vrille le crâne. C’est la première chose que je sens à mon réveil. La seconde, c’est le corps nu et chaud à moitié allongé sur le mien.
Je jette un œil sur le côté et tout ce que je vois, c’est une crinière blonde. Je ne me rappelle pas être parti accompagné. À vrai dire, je ne me souviens pas d’être parti tout court. Je referme les yeux et j’essaie de revivre la soirée, mais je n’ai que des flashs : moi, bourré sur une table. L’éclat de rire de Wren quand je suis tombé à ses pieds. Le regard d’avertissement d’Alistair quand il m’a vu danser avec sa grande sœur, les mains plaquées sur ses fesses.
Et merde !
Je dégage doucement les cheveux de la fille.
Merde et remerde !
Alistair va me tuer.
Je me lève d’un bond. Une douleur fulgurante me transperce le cerveau. À côté de moi, Elaine marmonne des mots inintelligibles et se tourne de l’autre côté. Je comprends que le marteau-piqueur est en réalité mon téléphone portable qui vibre sur la table de chevet. Je l’ignore et me mets en quête de mes vêtements éparpillés par terre. Je retrouve une chaussure près du lit, la seconde devant la porte, sous mon pantalon noir et la ceinture qui va avec. Ma chemise est sur le fauteuil en cuir marron. Je l’enfile et en voulant la fermer, je me rends compte qu’il manque des boutons. Je grogne et j’espère immédiatement qu’Alistair n’est plus là. Il n’a besoin de voir ni ma chemise déchirée ni les griffures rouges qu’Elaine a laissées sur mon torse avec ses ongles vernis.
Mon portable recommence à vibrer. Je jette un œil sur l’écran. Le nom de mon père s’affiche en grand. Génial. Il est presque 14 heures un jour d’école, ma tête va exploser et j’ai très certainement couché avec Elaine Ellington. La dernière chose dont j’ai envie, c’est d’entendre la voix de mon père. Je refuse l’appel.
En revanche, j’ai vraiment besoin d’une douche. Et de fringues propres. Je sors discrètement de la chambre d’amis de Wren et referme la porte en silence. En descendant les marches, je remarque les vestiges de la nuit précédente : un soutien-gorge et plusieurs vêtements sont pendus à la rampe d’escalier, le sol est couvert de verres et d’assiettes remplies de restes. L’air empeste l’alcool et la fumée. Impossible d’ignorer qu’une fête s’est déroulée ici quelques heures plus tôt.
Je retrouve Cyril et Keshav dans le salon. Cyril pionce sur le canapé blanc des parents de Wren, Kesh est assis dans le fauteuil près de la cheminée. La fille sur ses genoux l’embrasse avec passion, les doigts dans ses longs cheveux noirs. À les regarder, on croirait que la fête est sur le point de recommencer. Kesh se dégage, m’aperçoit et se marre. Je passe devant lui en lui faisant un doigt d’honneur.
Les immenses baies vitrées qui mènent au jardin des Fitzgerald sont grandes ouvertes. Je sors et plisse les yeux. Le soleil n’est pas si éblouissant, mais ses rayons perforent mes paupières. Je regarde autour de moi. Ce n’est pas mieux ici qu’à l’intérieur. Bien au contraire.
Wren et Alistair sont installés dans des chaises longues au bord de la piscine, les bras croisés derrière la tête, les yeux cachés derrière leurs lunettes noires. J’hésite un quart de seconde, puis me dirige tranquillement vers eux.
— Beaufort, lance Wren, réjoui, en remontant ses lunettes sur ses cheveux crépus. T’as passé une bonne nuit ?
Il a beau sourire de toutes ses dents, je remarque à quel point il semble pâle. Il doit avoir une sacrée gueule de bois, exactement comme moi.
— Je m’en souviens pas vraiment, je réponds en osant jeter un œil à Alistair, dont les cheveux blonds brillent sous le soleil.
— Va te faire foutre, Beaufort, dit ce dernier, sans me regarder. Je t’ai déjà dit de pas toucher ma sœur !
Je m’attendais à cette réaction. Sans me démonter, je lève un sourcil :
— Je l’ai pas forcée à venir dans mon lit. Fais pas comme si elle pouvait pas choisir toute seule avec qui elle couche.
Alistair grimace et laisse échapper un grondement. J’espère juste qu’il va se raisonner et qu’il ne m’en voudra pas éternellement. Après tout, je ne peux pas revenir en arrière. Et surtout, je ne veux pas me justifier devant mes amis. Ça me suffit largement de devoir le faire à la maison.
— T’as pas intérêt à lui briser le cœur, ajoute-t-il en me fixant derrière les verres réfléchissants de ses lunettes aviateur.
Même si je ne vois pas ses yeux, je sais qu’il n’est pas furieux, plutôt fataliste.
— Elaine connaît James depuis qu’elle a cinq ans. Elle sait parfaitement à qui elle a affaire, précise Wren.
Il a raison. Elaine et moi, on savait très bien ce qu’on faisait hier soir. Même si je ne me souviens plus de grand-chose, je l’entends encore me chuchoter à l’oreille : « Ça n’arrivera qu’une fois, James. Une seule fois. »
Alistair ne veut peut-être pas le reconnaître, mais sa sœur pense, exactement comme moi, que la vie est trop courte pour ne pas en profiter.
— Dès que tes parents l’apprendront, ils vont se précipiter pour annoncer vos fiançailles, ajoute Wren, narquois.
Je feins un sourire. Depuis des années, mes parents n’espèrent qu’une chose : que je me marie avec Elaine Ellington, ou avec n’importe quelle héritière à la richesse colossale. À dix-huit ans, j’estime avoir bien mieux à faire que d’accorder la moindre pensée à ce qui va m’arriver après mes études.
Alistair renifle avec dédain. Il semble aussi peu conquis que moi par la perspective de m’accueillir dans sa famille. D’un geste faussement peiné, j’écrase la main contre ma poitrine.
— On dirait que t’as pas envie que je devienne ton beau-frère.
Cette fois-ci, il remonte ses lunettes sur ses cheveux ondulés et me foudroie du regard. Lentement, comme un fauve aux aguets, il se lève de sa chaise longue. Bien qu’il soit très mince, je sais qu’il peut être puissant et rapide. J’en ai souvent fait les frais pendant l’entraînement de cross.
Son expression me donne une idée très claire de ses intentions.
— Je te préviens, Alistair… dis-je en reculant.
Un quart de seconde plus tard, il est déjà devant moi.
— Moi aussi, je t’avais prévenu, rétorque-t-il. Malheureusement, t’en as rien eu à faire.
La minute suivante, il m’assène un coup violent dans la poitrine qui me fait tomber direct dans la piscine. Le choc me coupe le souffle et, un instant, je ne sais plus où je suis. L’eau s’engouffre dans mes oreilles et ma migraine s’intensifie.
Pourtant, je ne ressors pas tout de suite. Sans bouger, je me laisse flotter, comme un corps mort, et je compte les carreaux du fond de la piscine et les secondes. Je ferme les yeux et me sens presque apaisé. Au bout de trente secondes, l’oxygène commence à me manquer et la pression augmente sur ma poitrine. Je laisse échapper dramatiquement une bulle d’air, j’attends encore un peu, quand soudain…
Alistair plonge pour me remonter. Lorsque j’ouvre les yeux et que je vois son expression choquée, je ne peux qu’éclater de rire en reprenant mon souffle.
— Beaufort ! crie-t-il, décontenancé, en se jetant sur moi.
Son poing atterrit dans mon ventre – merde, il tape fort –, puis il essaie de m’étrangler. Étant donné qu’il est plus petit que moi, ça ne fonctionne pas comme il l’espérait. On lutte quelques minutes, puis j’arrive à l’attraper. Je le soulève avec facilité et le balance aussi loin que possible de moi. Le rire de Wren résonne dans mes oreilles tandis qu’Alistair s’enfonce dans l’eau dans un énorme splash. Quand il refait surface, son regard exprime une telle colère que je rigole de nouveau. Alistair, comme tous les Ellington, a un visage angélique. Impossible pour lui d’avoir l’air menaçant avec ses yeux noisette, ses boucles blondes et ses traits foutrement parfaits.
— T’es vraiment un connard, dit-il en m’éclaboussant.
— Sincèrement désolé, mec.
— C’est bon, répond-il en continuant de m’éclabousser.
J’écarte les bras, ainsi offert à son attaque. Il finit par arrêter et secoue la tête en se marrant. J’entends alors une voix familière appeler mon nom :
— James ?
Ma sœur jumelle se tient au bord de la piscine et masque le soleil. Elle n’était pas à la fête hier soir et pendant un moment, je crois qu’elle est venue pour m’engueuler d’avoir séché les cours avec mes potes. Je la regarde plus attentivement et je me décompose : les épaules basses, les bras ballants, elle a l’air complètement abattue.
Je nage aussi vite que possible jusqu’à elle et sors de l’eau. Peu importe que je sois trempé, je l’empoigne pour l’obliger à relever la tête. Le visage de Lydia est rouge et gonflé. Elle a pleuré.
— Qu’est-ce qui se passe ? je lui demande, en resserrant mon étreinte. Elle cherche à se détourner. Je ne la laisse pas faire et lui attrape le menton.
Ses yeux sont brillants de larmes. Ma gorge se serre.
— James, murmure-t-elle. J’ai fait une connerie.
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— C’est parfait ici, dit Ember, ma petite sœur, en prenant place entre le pommier et les ajoncs.
Il y a des pommes partout dans notre jardin qu’il faut que nous ramassions. Même si nos parents nous demandent de le faire depuis des jours, « Cueillir les pommes » n’est inscrit, en violet, qu’à la date de jeudi dans mon agenda.
Je sais déjà que dès qu’Ember et moi allons rapporter les paniers remplis à la maison, nos parents vont commencer à se disputer pour savoir qui en aura le plus. Comme chaque année, maman prévoit de faire des tartes et des chaussons aux pommes qu’elle pourra faire goûter à ses clients à la pâtisserie, tandis que papa veut préparer des centaines de confitures aux saveurs plus étranges les unes que les autres. Malheureusement, il n’y a personne dans le restaurant mexicain où il travaille à qui il peut les faire tester. Cela signifie qu’Ember et moi allons encore lui servir de cobayes, ce qui peut être génial pour une nouvelle recette de tortilla, mais ne l’est pas du tout pour une compote à la cardamome et au piment.
— À quoi tu penses ?
Ember prend la pose. Je suis chaque fois époustouflée par son aisance. Elle secoue la tête pour que les boucles de ses longs cheveux châtains cascadent avec naturel. Alors qu’elle sourit, ses yeux verts pétillent et je me demande comment elle fait pour avoir l’air aussi réveillée au saut du lit. Je ne me suis pas encore brossé les cheveux, ma frange est sûrement dressée vers le ciel. Et mes yeux, qui sont de la même couleur que ceux d’Ember, ne pétillent pas du tout. Au contraire, ils sont si fatigués et si secs que je dois battre sans cesse des paupières dans l’espoir de me débarrasser de cette désagréable sensation de brûlure.
Il est 7 heures du matin et j’ai passé la moitié de la nuit éveillée à ressasser ce que j’ai vu la veille. Quand Ember est entrée dans ma chambre une heure plus tôt, j’avais l’impression que je venais juste de m’endormir.
— T’es magnifique, je lui réponds en brandissant l’appareil photo numérique.
Ember me donne le signal et je prends trois photos, puis elle change de pose, se tourne de profil et regarde dans ma direction par-dessus son épaule. La robe qu’elle porte possède un col Claudine noir et un motif bleu qui ne passe pas inaperçu. Elle l’a piquée à notre mère et retouchée pour l’agrandir un peu.
D’aussi loin que je me souvienne, Ember a toujours été en surpoids et elle a du mal à trouver des vêtements ajustés adaptés à sa morphologie. Le marché n’étant pas inondé de ce type de pièce, elle doit faire preuve de créativité. Pour son treizième anniversaire, nos parents lui ont offert sa première machine à coudre et depuis, elle se fabrique des habits qui lui plaisent. Ember sait exactement ce qui lui va et a un sens inné du streetstyle. Par exemple, avec sa robe, elle a choisi de porter une veste en jean et des sneakers blancs à talons argentés qu’elle a peints elle-même.
Il y a quelques jours, j’ai vu dans un magazine de mode une veste dont la matière ressemblait à celle d’un sac poubelle. Si j’ai grimacé, à y réfléchir, je suis persuadée qu’Ember la porterait comme un top model. Elle semble tellement sûre d’elle, autant devant l’appareil photo que dans la vraie vie. Cela n’a pas toujours été le cas. Je me rappelle encore les journées où elle restait enfermée à se morfondre dans sa chambre parce qu’on s’était moqué d’elle à l’école. À l’époque, elle était petite et fragile. En grandissant, elle a appris à accepter son corps et à ignorer les autres.
Ember n’a maintenant aucun problème à se qualifier de personne « grosse ».
— C’est comme dans Harry Potter, explique-t-elle quand les gens s’étonnent qu’elle utilise ce terme. Le nom « Voldemort » ne fait peur que parce que personne n’ose le prononcer. C’est pareil avec « gros », ce n’est qu’un adjectif, comme « mince » ou « fin ». Ce n’est qu’un mot et qui, en plus, n’a rien de négatif.
Il a fallu longtemps pour qu’Ember le comprenne et c’est la raison pour laquelle elle a ouvert son blog. Elle voulait aider d’autres jeunes dans la même situation qu’elle à s’accepter. Depuis plus d’un an, Ember explique au monde qu’elle se sent belle comme elle est, et grâce à ses publications passionnées sur le thème de la mode grande taille, elle a développé une communauté qui la voit comme une source d’inspiration.
Maman, papa et moi avons beaucoup appris d’elle, notamment grâce aux articles qu’elle nous fait lire, et nous sommes incroyablement fiers de ce qu’elle a accompli.
— Je crois que c’est bon, lui dis-je après sa troisième pose.
Ember se précipite et m’arrache l’appareil des mains. En survolant les photos, elle affiche une mine critique. Elle finit par sourire en voyant l’un des clichés où elle regarde par-dessus son épaule.
— Je prends celle-là, dit-elle en m’embrassant sur la joue. Merci !
Nous retournons jusqu’à la maison en évitant les pommes.
— Tu la publies quand ?
— Demain après-midi. Tu crois que t’auras le temps d’y jeter un œil ce soir ?
Honnêtement, pas du tout. Après les cours, je dois accrocher les affiches pour la soirée du week-end prochain, puis travailler sur mon exposé d’histoire. Je dois aussi réfléchir à un moyen de récupérer ma lettre de recommandation sans ne jamais plus adresser la parole à M. Sutton. Rien qu’en repensant à ce qui s’est passé hier, à Lydia Beaufort sur son bureau et à la présence de mon prof entre ses jambes, j’ai la nausée. Leurs gémissements…
Je secoue la tête pour effacer ces souvenirs et Ember me fixe avec étonnement.
— Avec plaisir, dis-je rapidement.
Je me faufile devant elle pour entrer dans le salon. Je ne peux pas la regarder dans les yeux. Si elle voit mes cernes, elle saura que ça ne va pas, et je n’ai pas envie qu’elle me pose des questions.
— Bonjour, ma chérie.
La voix de maman me fait sursauter et je m’efforce de reprendre rapidement mes esprits et d’avoir l’air normale. Ou du moins l’air de quelqu’un qui n’a pas vu son prof peloter une élève.
Elle s’approche de moi et dépose un baiser sur ma joue.
— Tout va bien ? Tu as l’air fatiguée.
Apparemment, je dois encore m’entraîner pour arborer une expression détachée.
— Oui, j’ai juste besoin de caféine, dis-je à voix basse en me dirigeant vers la table du petit déjeuner.
Elle remplit une tasse, me caresse les cheveux encore une fois et pose le café devant moi. Ember montre à papa les photos que nous venons de prendre. Il lâche son journal et se penche vers l’écran. Il sourit, ce qui fait ressortir les légères rides autour de sa bouche.
— Très jolie.
— Tu reconnais la robe, chéri ? lui demande maman.
Elle se tient derrière lui, une main sur son épaule. Papa lève l’appareil et derrière les verres de ses lunettes, son regard se fait pensif.
— Est-ce que… c’est la robe que tu portais pour notre dixième anniversaire de mariage ?
Il regarde maman, qui acquiesce. Maman et Ember ont à peu près la même corpulence et quand Ember a commencé à utiliser sa machine à coudre, elle lui a donné des vêtements pour s’entraîner. Au début, elle était triste quand Ember se ratait et les détruisait plus ou moins, mais ça n’arrive presque plus. À présent, elle se réjouit de tout ce qu’Ember fait de ses robes et chemisiers.
— Je l’ai agrandie et j’ai ajouté un col, explique Ember. Elle s’assoit à table et verse des corn flakes dans un des bols que maman a préparés pour nous.
Un sourire éclaire les traits de papa.
— Le résultat est superbe.
Il attrape la main de maman et l’attire vers lui jusqu’à ce que ses lèvres soient à hauteur des siennes, puis l’embrasse tendrement.
Ember et moi nous regardons : beurk. Nos parents sont tellement amoureux qu’ils sont parfois trop démonstratifs. C’est ainsi. Et quand je pense à ce qu’il s’est passé dans la famille de mon amie Lin, je sais apprécier le fait que mes parents ne soient pas séparés.
— N’oublie pas de me prévenir quand ton article sera en ligne, ajoute maman après avoir pris place à côté de papa. Je veux le lire immédiatement.
— OK, répond Ember, la bouche pleine.
Nous devons nous dépêcher pour ne pas louper le bus et je comprends pourquoi elle mange aussi vite.
— Tu le reliras avant, hein ? me demande papa.
Même au bout d’un an, il reste sceptique à propos du blog d’Ember. Il n’est pas très à l’aise avec Internet et encore moins avec l’idée que sa fille y publie des photos et ses réflexions. Ember s’est donné du mal pour le convaincre qu’un blog de mode grande taille était une bonne idée. Elle a défendu Bellbird avec tellement d’enthousiasme et de persévérance que papa n’a pu que céder. Sa seule condition était que moi, sa grande et raisonnable sœur, je relise tous ses articles et vérifie ses photos afin qu’elle ne divulgue aucun détail sur notre intimité. Son inquiétude est infondée ; Ember travaille avec professionnalisme et je l’admire pour ce qu’elle a réussi à faire en si peu de temps avec son blog.
— Évidemment. (J’engloutis une cuillère de corn flakes et je la fais descendre avec une gorgée de café. C’est au tour d’Ember de me regarder avec dégoût, mais je fais comme si je ne la voyais pas.) Je vais rentrer plus tard ce soir, ne vous inquiétez pas.
— Il se passe des trucs à l’école ? demande maman.
Si seulement tu savais.
Je préférerais tout raconter à maman, papa et Ember. Je sais que j’irais mieux si je le faisais. Malheureusement, je ne peux pas. La maison et Maxton Hall appartiennent à deux univers incompatibles. Je me suis juré de ne jamais les mélanger. Par conséquent à l’école, personne ne sait rien sur ma famille et à la maison, personne ne sait rien sur ce qui se passe à Maxton Hall. J’ai tracé cette frontière dès ma première journée et c’est la meilleure décision que j’aurais pu prendre. Je sais que ça énerve souvent Ember et que j’ai mauvaise conscience quand mes parents me demandent : « Comment s’est passée ta journée ? » et que je me contente de leur répondre « Bien ». La maison, c’est mon havre de paix. Ici, c’est la famille, la loyauté et la fidélité qui comptent. À Maxton Hall, une seule chose importe : l’argent. Donc, j’ai peur de tout gâcher si je mélange les deux.
Mis à part le fait que ce que M. Sutton et Lydia Beaufort trafiquent ne me regarde pas, je n’irai jamais raconter ça à personne, de toute façon. Si, à Maxton Hall, ma vie privée reste privée, c’est parce que je m’en tiens strictement à la règle que je me suis imposée : Ne surtout pas se faire remarquer ! Depuis deux ans, je fais tout pour être invisible aux yeux de la majorité de mes camarades. Si je racontais les petites affaires de M. Sutton ou que j’allais en parler avec le directeur, cela provoquerait un véritable scandale. Je ne peux pas prendre ce risque, encore moins maintenant que je suis aussi près de mon but.
Lydia Beaufort et toute sa famille, en particulier son exécrable frère, sont typiquement le genre d’individus avec qui je veux garder mes distances. Les Beaufort dirigent le plus grand et le plus ancien magasin de prêt-à-porter pour hommes d’Angleterre. Leur influence s’étend à tout le pays, et s’infiltre jusqu’à Maxton Hall. Ce sont même eux qui ont créé nos uniformes.
Non. Je ne veux pas me mettre les Beaufort à dos. Je vais simplement faire comme si rien ne s’était passé.
Lorsque je finis par sourire à ma mère et murmurer « Non, pas grand-chose », je sais que mon sourire semble forcé. Je lui suis donc d’autant plus reconnaissante de ne pas insister et de me laisser plonger le nez dans ma tasse de café sans faire de commentaire.
[image: ]
À l’école, c’est l’horreur. J’essaie de me concentrer, mais mes pensées n’arrêtent pas de divaguer. Aux intercours, j’ai une peur panique de rencontrer M. Sutton ou Lydia dans les couloirs et je cours d’une salle à l’autre. Lin me jette plusieurs fois des regards en coin, ce qui me force à me ressaisir. Je ne veux surtout pas qu’elle me pose des questions auxquelles je ne pourrai pas répondre. En plus, je suis presque certaine qu’elle ne m’a pas crue quand je lui ai dit que je m’étais trompée de rendez-vous hier et que c’était pour ça que je n’avais pas encore ma lettre de recommandation.
Après la dernière heure de cours, nous allons récupérer les affiches qui sont finalement arrivées hier par la poste. J’aurais préféré aller d’abord à la cantine – pendant le cours de bio, mon estomac gargouillait tellement fort que le prof s’est retourné –, mais Lin s’est dit qu’on pourrait en placarder quelques-unes en chemin pour gagner du temps.
Nous commençons par l’amphithéâtre où nous collons la première affiche sur l’une des colonnes. Dès que je suis sûre que l’adhésif va tenir, je recule et croise les bras.
— T’en penses quoi ?
— C’est parfait ! Tous ceux qui entrent par l’entrée principale vont la voir. (Elle se tourne vers moi en souriant.) C’est très beau, Ruby.
J’observe encore un instant les grandes lettres noires calligraphiées qui annoncent la Soirée de la Rentrée. Doug a vraiment réussi le graphisme, la police associée aux discrètes mouchetures dorées sur fond argenté est à la fois chic et glam.
Maxton Hall est connu pour ses soirées légendaires. On y célèbre absolument tout : la rentrée, la fin des cours, l’anniversaire de la fondation de l’établissement, Halloween, Noël, le Nouvel An, l’anniversaire du directeur… Le budget dont dispose le bureau des élèves pour ces manifestations est exorbitant. M. Lexington nous rappelle sans cesse que l’image que nous nous forgeons avec des événements réussis ne s’achète pas. Les fêtes de Maxton Hall ne sont d’ailleurs en théorie pas destinées aux élèves. Elles servent surtout à inciter les parents, les sponsors, les personnalités politiques et n’importe qui d’autre à donner beaucoup d’argent pour financer l’établissement qui, grâce à leur soutien, offre à leurs enfants le meilleur départ possible et un accès direct à Cambridge ou Oxford.
Quand je suis arrivée, j’ai dû choisir des activités extrascolaires et le bureau des élèves en charge des événements m’a paru l’option idéale : j’adore planifier et organiser les choses et dans ce cadre, je peux agir en sous-marin, sans que mes camarades me remarquent. Je n’imaginais toutefois pas m’amuser autant, ni que deux ans plus tard, Lin et moi dirigerions l’équipe.
Mon amie se tourne vers moi, enchantée.
— Tu ne trouves pas ça génial que personne ne nous mette des bâtons dans les roues cette année ?
— J’avoue que je n’aurais pas supporté Elaine Ellington un jour de plus sans lui mettre une claque.
Lin glousse.
— Rigole pas ! Je suis sérieuse.
— J’aurais bien aimé voir ça.
— Ça m’aurait fait plaisir de le faire.
Elaine avait été une présidente insupportable, autoritaire, injuste et paresseuse ; malgré tout, pour être honnête, je ne pourrais jamais lui faire le moindre mal. Pour commencer, je suis contre la violence et ensuite, ce serait contraire à mon plus grand principe : ne pas me faire remarquer !
Heureusement, la situation s’est arrangée toute seule, Elaine était en dernière année et a quitté l’école. Comme ses attitudes de dictatrice ne plaisaient pas plus aux autres membres de l’équipe qu’à nous, il a été décidé que Lin et moi prendrions sa suite – je n’arrive toujours pas à y croire.
— On accroche encore ces deux affiches et on va manger ? je demande à Lin, qui acquiesce.
Par chance, il n’y a plus la queue à la cantine quand nous arrivons. La plupart des élèves sont déjà partis en cours ou profitent des derniers rayons de soleil dans le parc. Seules quelques tables sont encore occupées et nous pouvons nous installer près de la fenêtre.
Je ne quitte cependant pas mes lasagnes des yeux en traversant la pièce jusqu’à notre table. Ce n’est qu’une fois assise, le reste des affiches posées sur la chaise à côté de moi et mon sac par terre, que j’ose jeter un regard circulaire à la salle. Pas de Lydia Beaufort en vue.
En face de moi, Lin ouvre son agenda et commence à l’étudier tout en sirotant son jus d’orange. J’aperçois des signes chinois ainsi que des triangles, des cercles et d’autres symboles sur les pages et je l’admire encore pour son système qui a l’air beaucoup plus cool que le mien. Cependant, je me rappelle aussi qu’un jour je lui ai demandé de m’expliquer la signification de ses symboles et qu’au bout d’une demi-heure, j’avais perdu le fil et laissé tomber.
— On a oublié de déposer une affiche à M. Lexington, marmonne-t-elle en passant une mèche de ses cheveux noirs derrière son oreille. Il faut absolument qu’on le fasse.
— C’est clair, je lui réponds la bouche pleine.
Je pense que j’ai de la sauce tomate sur le menton, mais je m’en contrefiche. Je meurs de faim, sans doute parce que je n’ai rien mangé d’autre qu’un bol de corn flakes depuis la veille au soir.
— Je dois encore aider ma mère pour une exposition, dit Lin en pointant l’un de ses caractères chinois.
Sa mère a ouvert récemment une galerie d’art à Londres qui marche certes à merveille, mais pour laquelle elle réquisitionne souvent Lin, même en semaine.
— Si tu dois partir plus tôt, je peux m’occuper du reste toute seule.
— Non. On s’est mises d’accord pour se partager équitablement le travail. Soit on le fait toutes les deux, soit on ne le fait pas.
— Ça marche.
Au début de l’année scolaire, j’ai bien dit à Lin que cela m’était égal de faire de temps à autre une partie de son travail. J’aime aider les autres. En particulier mes amis, d’autant que je n’en ai pas tant que ça. Je sais aussi que ce n’est pas facile chez elle et que sa mère la sollicite au-delà du raisonnable, surtout avec la quantité de devoirs qu’on a à faire. Cependant, Lin est au moins aussi ambitieuse et têtue que moi, c’est sans doute pour cela que nous nous entendons aussi bien.
C’est pourtant un miracle que nous soyons devenues amies. Quand je suis arrivée à Maxton Hall, Lin évoluait dans d’autres cercles. Le midi, elle mangeait avec Elaine Ellington et ses copines, et il ne me serait pas venu à l’idée de lui adresser la parole, même si nous étions toutes les deux au bureau des élèves et que j’avais remarqué qu’elle tenait son agenda avec autant d’application que moi.
Son père a été impliqué dans un énorme scandale, et sa famille a perdu sa fortune et toutes ses relations. Du jour au lendemain, Lin s’est retrouvée seule à la pause déjeuner – je ne sais pas si c’est parce que ses copines ne voulaient plus lui parler ou parce qu’elle avait trop honte. Je sais en revanche ce que l’on ressent quand on perd d’un coup tous ses amis. C’est ce qui m’est arrivé quand j’ai quitté mon ancien lycée à Gormsey. À Maxton Hall, j’ai été totalement dépassée par le travail à fournir, les activités extrascolaires, le fait qu’ici tout était si différent… et je ne suis pas parvenue à garder le contact avec mes anciens camarades. Ils m’ont alors fait clairement comprendre le fond de leur pensée.
Avec le recul, je sais que les vrais amis ne se moquent pas de vous parce que vous aimez travailler à l’école. J’ai toujours pris à la rigolade les surnoms comme « geek » ou « Madame Je-sais-tout », même si je ne trouvais pas ça drôle. Aucun de mes anciens amis ne m’a demandé une seule fois comment j’allais ou s’il pouvait m’aider.
Ça m’avait fait énormément souffrir de voir ces amitiés se briser, surtout que personne ne voulait traîner avec moi à Maxton Hall. Ma famille n’est pas riche. Je n’ai pas de sac de marque, juste un vieux sac à dos ; je n’ai pas de MacBook flambant neuf, mais un ordinateur que mes parents ont acheté au début de ma scolarité. Le week-end, je ne suis pas invitée aux soirées privées dont tout le monde parle le lundi. En fait, pour la plupart de mes camarades, je n’existe pas. Si aujourd’hui ça me convient, les premières semaines à Maxton Hall, je me suis sentie terriblement seule. Jusqu’à ce que je fasse la connaissance de Lin. En plus du fait qu’elle et moi avons vécu des expériences similaires en amitié, Lin partage deux de mes grandes passions : elle aime organiser son existence et elle est fan de mangas.
Je ne sais pas si nous serions devenues amies si ses parents ne s’étaient pas séparés. Bien que j’aie parfois l’impression qu’elle regrette l’époque où elle était quelqu’un dans cette école et qu’elle côtoyait des gens comme les Ellington, je suis heureuse de l’avoir à mes côtés.
— Dans ce cas, va chez le directeur et accroche les affiches à la bibliothèque et dans la salle d’études en chemin. Je m’occupe du reste, d’accord ?
Je tends la main pour toper. Elle hésite un instant, puis sourit avec reconnaissance et tape dans ma main.
— T’es la meilleure.
Quelqu’un tire la chaise à côté de moi et s’y installe. Lin se décompose. Je fronce les sourcils tandis qu’elle me fixe les yeux grands ouverts, puis son regard passe de la personne qui vient de s’asseoir à moi.
Lentement, je tourne la tête et me retrouve face à de grands iris turquoise.
Comme tout le monde ici, je connais ces yeux, seulement je ne les ai jamais vus d’aussi près. Ils font partie d’un visage aux traits bien dessinés, avec des sourcils bruns, des pommettes saillantes et une belle bouche arrogante.
James Beaufort est assis à côté de moi.
De près, il a l’air encore plus dangereux. Il est l’un de ces élèves de Maxton Hall qui se comportent comme si l’école leur appartenait. Ça transpire dans son attitude : il se tient droit, présomptueux, sa cravate impeccablement en place. Sur lui, notre uniforme assez banal est hyper classe, comme s’il avait été taillé sur mesure. Sans doute parce que c’est sa mère qui l’a dessiné. La seule chose qui n’est pas irréprochable, chez lui, ce sont ses cheveux blond vénitien. Contrairement à ceux de sa sœur, coupés à la perfection, ils sont en bataille sur son crâne.
— Hey, lance-t-il.
Est-ce que je l’ai déjà entendu parler ? Hurlant sur le terrain de crosse ou saoul aux soirées de Maxton Hall, oui, mais comme ça, non jamais. Son « Hey » est prononcé d’un ton assuré et l’éclat qui brille dans ses yeux l’est aussi. Il agit comme s’il avait l’habitude de s’asseoir à côté de moi et de me parler, alors que nous n’avons jamais échangé un mot – ce qui me convient.
Je regarde autour de moi et j’avale ma salive avec difficulté. Plusieurs têtes sont tournées dans notre direction. Le camouflage que je porte depuis mon arrivée vient d’être déchiqueté en mille morceaux.
Ça craint, ça craint, ça craint !
— Hey, Lin, ça te dérange si je t’emprunte ta copine ? demande-t-il sans me quitter des yeux une seule seconde.
Son regard est si intense que j’en frissonne. Il me faut un moment pour assimiler ce qu’il vient de dire. J’essaie de faire comprendre à Lin, sans parler, que, moi, ça me dérangerait, mais hélas elle ne me regarde pas.
— Non, articule-t-elle, aucun souci.
J’attrape mon sac à dos, je me lève, et James Beaufort pose sa main sur le bas de mon dos et me pousse vers la sortie. J’accélère le pas pour que sa main ne me touche plus, mais je la sens encore, comme si elle avait marqué ma peau au fer rouge à travers le tissu de ma veste. Il me conduit vers le grand escalier du hall et ne s’arrête que dans un coin où nos camarades qui sont dans la cantine ou en sortent ne peuvent pas nous voir.
Je me figure parfaitement ses intentions. Comme il ne m’a pas du tout calculée ces deux dernières années, ça doit être à cause de ce qui s’est passé entre sa sœur et M. Sutton. Quand je me suis assurée que personne ne peut nous entendre, je me tourne vers lui.
— Je crois que je sais ce que tu attends de moi.
Ses lèvres esquissent un léger sourire.
— Ah ouais, vraiment ?
— Écoute-moi, Beaufort…
— Je vais t’interrompre tout de suite, Robyn.
Il fait un pas vers moi, je ne recule pas et le regarde au contraire droit dans les yeux, sourcils relevés.
— Tu vas vite oublier ce que t’as vu hier, compris ? Si j’apprends que t’en as parlé à qui que ce soit, je ferai en sorte que tu quittes cette école.
Il me glisse quelque chose dans la main. Abasourdie, je baisse les yeux et mon corps se raidit lorsque je comprends ce que c’est.
Un paquet de billets de cinquante livres. J’avale péniblement ma salive. Je n’ai encore jamais eu autant d’argent entre les mains.
Je lève les yeux. Le sourire suffisant de James en dit long. Il dit qu’il sait exactement à quel point j’ai besoin de cet argent. Et que ce n’est pas la première fois qu’il achète le silence de quelqu’un.
Il est tellement satisfait de lui qu’une colère sourde m’envahit.
— T’es sérieux ? je lui demande en brandissant la liasse de billets.
Je suis si révoltée que mes mains tremblent.
Il réfléchit une seconde, puis enfonce la main dans la poche intérieure de sa veste et en sort un second paquet qu’il me tend.
— Il y a plus de dix mille là-dedans.
Je regarde l’argent, stupéfaite.
— Si tu fermes ta bouche jusqu’à la fin du semestre, je double la mise. Jusqu’à la fin de l’année et je te donne quatre fois cette somme.
Ses mots résonnent dans ma tête, encore et encore, et le sang palpite dans mes veines. Il est là, face à moi, avec ses dix mille livres pour que je me taise. Comme si rien ne s’était passé. Comme si c’était normal quand on est né avec une cuillère en argent dans la bouche. D’un coup, je suis convaincue d’une chose : je ne peux pas supporter James Beaufort.
Je le déteste. Lui et tout ce qu’il représente.
La façon dont il vit – sans craindre les conséquences de ses actes. Quand on s’appelle Beaufort, on est intouchable. Quoi que l’on fasse. L’argent de papa arrangera tout. Alors que depuis deux ans je me donne un mal de chien pour avoir une minuscule chance d’être admise à Oxford, le lycée n’est pour lui qu’une formalité.
Ce n’est pas juste. Plus je le regarde, plus je me sens hors de moi.
Mes doigts se crispent sur les billets. Je serre les dents et déchire la fine bande de papier qui les tient.
James fronce les sourcils.
— Qu’est-ce que…
Brusquement, je lève la main et balance la liasse en l’air.
James répond à mon regard stoïque avec froideur, seul un muscle de sa mâchoire tressaille. Tandis que les billets volettent lentement jusqu’au sol, je tourne les talons et m’en vais.

OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Titre

        



        		

          Copyright

        



        		

          Sommaire

        



        		

          1 - Ruby

        



        		

          2 - James

        



        		

          3 - Ruby

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          7

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          29

        



        		

          30

        



        		

          31

        



        		

          32

        



        		

          33

        



        		

          34

        



        		

          35

        



        		

          36

        



        		

          37

        



        		

          38

        



        		

          39

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Maxton Hall - Tome 1

        



        		

          Début du contenu

        



        		

          Sommaire

        



      



    

  

OPS/images/chap_1.jpg
RUBY





OPS/images/chap_2.jpg
JAMES





OPS/images/chap_3.jpg
RUBY





OPS/images/sep_autre.jpg





OPS/cover/pagetitre.jpg
MONA KASTEN

C A2 O

MAXTON
HALL

SAUVE-MOI

Traduit de 'allemand par Marion Richaud

hachette

ROMANS





OPS/cover/cover.jpg
TE

) -
. . &

SAUVE-MO!

© 9







